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Paul Éluard, né Eugène-Émile-Paul Grindel (1895-1952) 
ca 1930 
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Maurice de Grendel rend hommage à Péguy 

 
Romain Vaissermann 

 
 
Le vrai nom de Paul Éluard est Eugène-Émile-Paul Grindel1. 
Or dans le numéro de novembre 1915 de la jeune Revue des œuvres 

nouvelles de littérature, d’art et de théâtre, nous lisons le sonnet suivant, 
dont nous respectons la disposition typographique originale : 

 
 

Fleurs de Bataille 

 
À la mémoire de Charles Péguy 

 
Marguerites d’argent, lys, bleuets étoilés, 
Fleurs témoins d’épopées écloses dans ces plaines, 
Où le vent porta-t-il vos pétales foulés ? 
Qu’est-ce donc que son souffle a fait de vos haleines ? 
Romarins enivrants, narcisses, marjolaines, 
Qui constelliez ces champs que l’homme a mutilés, 
Vous nous avez quittés pour des courses lointaines 
Comme un essaim d’oiseaux par l’orage exilés ! 
 
Conduit par les autans et les bises brutales 
S’est enfui le cortège ailé de vos pétales 
Vers un céleste asile ignoré de nos yeux… 
 
Mais un songe m’a dit que, de leurs doigts agiles, 
Les anges font de vous des couronnes fragiles 
Dont ils ceignent le front des guerriers morts en preux. 
 

Maurice de Grendel 
 
 
Paul Éluard avait en outre annoncé pour décembre 1913 comme à 
paraître, sous le nom de Paul Eugène Grindel, dans cette même 
revue « mes deux sonnets en très bonne place », qu’il prétend même 
« sous presse ». Et Éluard publiera effectivement en 1914 aux 
éditions de la Revue des œuvres nouvelles ses Dialogues des inutiles, son 

                                                 
1 C’est en Seine-Maritime que le nom Gr(a)indel a toujours été le plus répandu – 

de l’ancien français « grain, grainde », « triste, en colère ». 
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deuxième livre de jeunesse, parfois qualifié de pré-dadaïste. Des 
spécialistes ont donc attribué à Éluard notre sonnet péguiste, ainsi 
qu’un autre, titré « Le cirque » et paru dans la même livraison1. Voici 
cette deuxième pièce à conviction, dont nous respectons la 
disposition originale : 
 
 

Le Cirque 

 
Voici le Colysée [sic] aux arches millénaires 
Dont la pierre a bravé les siècles impuissants, 
L’altier cirque où venaient pour y bercer leurs sens 
Les Césars des orgies et des jeux sanguinaires. 
 
Sa gloire éteinte émeut mes yeux visionnaires 
Et je revois la lice et ses chars frémissants. 
Les martyrs suspendus aux croix tortionnaires, 
Et l’athlète affrontant les fauves menaçants. 
 
Mais la vision fuit, par le réel chassée : 
L’arène est vide et les gradins sans spectateurs… 
Et je trouve, en songeant aux vils persécuteurs, 
Ce monstre dont la taille échappe à la pensée, 
Moins grand que les forfaits des vieux tyrans romains 
Endormis dans leur tombe avec du sang aux mains ! 
 

Maurice de Grendel 
 
 

L’attribution à Éluard des sonnets, et notamment de celui qui 
nous intéresse au premier chef, était-elle judicieuse ? Il reste fort 
troublant, à vrai dire, qu’Éluard évoque deux sonnets à paraître 
signés de Paul Eugène Grindel quand la même revue publie fin 1915 
deux sonnets de Maurice de Grendel… Pour ajouter à notre trouble, 
Éluard parfois utilise le pseudonyme Maurice Hervent2… 

Certes. Mais la lettre d’Éluard à ses parents qui renvoie à sa 
collaboration prévue avec la Revue des œuvres nouvelles3 n’est en 

                                                 
1 Pages 40 et 51 de Michel Launay, « Index chronologique des œuvres complètes : 

(1914-1915) », Cahiers de Paul Éluard, n° 2, décembre 1972, pp. 24-52. 
2 Page 114 de Michel Launay, « Sur les noms, sur les surnoms d’Éluard », Les Mots 

la Vie, n° 2, Éditions du CNRS, 1984, pp. 109-115. 
3 Fondée par Georges Béchet le 10 octobre 1913 (36, rue de Berlin, 75008) et dirigée 

ensuite par Émile Dupin (43, rue Saint-Lazare, 75011), la revue dura peu : à peine née, 



- 321 - 

réalité ni localisée ni datée. L’éditeur des Lettres de jeunesse (Seghers, 
2022) a proposé de la dater de 1913, mais sans certitude. 

Nous pensons après recherches dans divers sites d’archives – 
Gallica, Google livres, archives militaires et régionales – que 
Grendel et Éluard sont deux personnes différentes. 

Car nous arrivons à retracer la carrière littéraire de ce Maurice de 
Grendel. 

Après des essais poétiques1, il a présenté Le Mari consentant ou 
misogyne au Théâtre impérial, à Paris, le 11 juillet 19142, puis le 10 
août 19183. Grendel a ensuite, principalement, collaboré à la carrière 
d’auteur dramatique d’André Le Bret, écrivant pièces de théâtre sur 
pièces de théâtre entre les deux guerres et après la Seconde Guerre 
mondiale. 

« Garçon sardonique et doué »4, Le Bret était, comme on disait 
alors, homme de lettres. Il fut journaliste, et notamment critique 
théâtral, à Bonsoir, à Cinéma, au Figaro, au Petit Parisien puis à Paris-
Soir5. Par ailleurs on ne sache pas qu’André Le Bret ait fréquenté 
Éluard – au contraire d’André Breton. 

                                                 

la Première Guerre mondiale faillit l’achever alors qu’elle tanguait déjà sévèrement ; 
elle ne livre qu’un numéro en 1913 et cesse de paraître en 1922. Rédacteur en chef : 
Michel Assavoy ; secrétaire : Jean de Rouville collaborateurs : Henri Bordeaux, Henry 
Charpentier, Georges Courteline, Lucien Descaves, Léon Deubel, Émile Faguet, 
Maurice de Gramont, Fernand Gregh, Gaston Guilleré, Edmond Jaloux, Guy Lavaud, 
Alfred Machard, Vincent Muselli, Louis Pergaud, Paul Reboux, Henri de Régnier, 
Jules Renard… 

1 Il envoie d’abord un poème à Mon dimanche en novembre 1912 (« Courrier 
littéraire », n° 521, Mon dimanche, 24 novembre 1912, p. 325) puis fait des remarques 
grammaticales dans une lettre aux Annales politiques et littéraires (E. F., « Les échos de 
Paris », 31e année, 1er semestre, n° 1557, 27 avril 1913, p. 353). 

2 Page 1087 de la « Liste alphabétique des pièces représentées pour la première fois 
à Paris, dans la banlieue, en province & à l’étranger pendant l’exercice 1918-1919 », 
Annuaire de la Société des auteurs et compositeurs dramatiques, 40e année, tome VIII, 1er 
janvier 1918, pp. 1074-1100. 

3 Nicolet [Édouard Noël, 1848-1926], « Dans les théâtres », Le Gaulois, 53e année, 3e 
série, n° 44908, 8 août 1918, p. 4. 

4 Jacques Chabannes, Paris à vingt ans, Éditions France-Empire, 1974, p. 33. 
5 On le trouve aussi chansonnier en 1921 au « Grillon », 43 boulevard Saint-Michel 

(Comoedia, 15e année, n° 3271, 29 novembre 1921, p. 4) et J. Chabannes d’ajouter : « […] 
je ne comprends pas qu’il n’ait point fait une brillante carrière de chansonnier. Il en 
avait le goût et le sens. » (Paris à vingt ans, loc. cit.). Il adapte la pièce de Francis Carco 
Prisons de femmes au Théâtre de la Renaissance, en 1931 (p. 158 de Sylvain Samson, 
« L’accordéon : expression populaire ? Lectures et répertoire dans les théâtres 
jusqu’en 1945 », dans Les Archives de la mise en scène. Spectacles populaires et culture 
médiatique : 1870-1950, Presses Universitaires du Septentrion, 2017, pp. 147-160). 
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Le Bret et Grendel écrivent donc L’Affaire de la rue Mouffetard, 
comédie-bouffe en 1 acte. Créée au Théâtre du Grand-Guignol, à 
Paris, le 4 décembre 1924, elle sera éditée l’année suivante par la 
Librairie théâtrale, et Pierre Weill l’adaptera même en film en 1932. 

Ils écrivent Visite de nuit, comédie en 1 acte, en 19291 ; elle est 
éditée. 

Ils écrivent Le Gentleman au chrysanthème, comédie en 3 actes, 
devenue Le Gentleman de Minuit et mise en scène par Raoul Audier 
à La Potinière en 19332. 

Ils écrivent La Dame à la rose, comédie en 1 acte, d’abord diffusée 
sur Radio-Paris en 19443 puis mise en scène par la directrice du 
Théâtre du Grand-Guignol, Éva Berkson4, et créée au début de 
l’année 19475, avec une retransmission à la Radio française le 23 
mars 1947. 

Ils écrivent encore La Maison du fossoyeur, drame en 2 actes, mis 
en scène par Alexander Dundas et créé au Théâtre du Grand-
Guignol le 30 janvier 19486. 

On sait qu’en 1949, Grendel habite au 47, rue de Paradis, dans le 
10e arrondissement de Paris7. 

Grendel semble attaché aux Ardennes, puisqu’on trouve encore 
sous son nom quelques articles de régionaliste, à la fin de sa vie : 
« Champagne » dans la Revue officielle de l’hôtellerie, de la restauration 
et de la restauration et du commerce de boissons8, ainsi que « Les 
Ardennes » et « Les Ardennes gastronomiques » dans la Revue 
générale de l’hôtellerie, de la gastronomie et du tourisme9. 

Certes, nous en savons finalement assez peu sur Maurice de 
Grendel, à notre grand regret. Est-il le même que Maurice-Georges 

                                                 
1 Publié in extenso dans le « grand hebdomadaire » Gringoire, 2e année, n° 50, 18 

octobre 1929, p. 5. 
2 E. B., « Courrier », L’Intransigeant, 53e année, n° 19401, 8 décembre 1932, p. 6. 
3 Le 18 janvier 1944 : « Radio-Paris », Les Ondes : l’hebdomadaire de la radio, n° 142, 16 

janvier 1944, pp. 4-5. 
4 Interprètes : Renée Gardes, Simonne Gérard, Katherine Kath. 
5 Pierre Lagarde, « Un mois de théâtre », 4e année, n° 783, Libération, 19 mars 1947, 

p. 2.  
6 Interprètes : Maryse Leroy, Renée Gardes, Tony Laurent, René Berthier, Henry 

Nalpas. 
7 Carmen Tessier, « Le nouveau jeu de la double définition », France-Soir, 8e année, 

n° 1664, 6 décembre 1949, p. 4. 
8 « Champagne », Revue officielle de l’hôtellerie, de la restauration et de la restauration et 

du commerce de boissons, n° 17, décembre 1946. 
9 « Les Ardennes gastronomiques », Revue générale de l’hôtellerie, de la gastronomie et 

du tourisme, n° 51, octobre 1949. 
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Grendel, ce contemporain né à Graville1 en 1896, ancien combattant 
de 14-18, décédé en 1973 ? 

Maurice de Grendel est en tous les cas l’auteur d’un poème à 
Péguy que nous aurions garde d’oublier et qui appartient 
indubitablement à la veine sérieuse de ses débuts, et non pas à la 
plume du jeune Éluard. 

 
 

���� 
 
 

  

                                                 
1 Où nous retrouvons la Seine-Maritime, bien que le patronyme « Grendel » semble 

plutôt, en France, provenir de l’alsacien, où il désigne principalement une 
« barrière ». Mais les deux étymologies de « Grendel / Grindel » sont assez obscures 
(p. 517 d’Ernest Bayer, « Champs, assolements, labours en dialecte alsacien », 
Publications de la Société savante d’Alsace et des régions de l’Est, t. VII, 1959, pp. 469-522). 


